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Georges Bataille ou Renaud Camus, Colette ou Marguerite Duras, Jean Genet ou Hervé 
Guibert, André Pieyre de Mandiargues ou Claude Simon, Boris Vian ou Gérard de 
Villiers... Des oeuvres d'écrivains inattendus, Julien Cendres a su détacher 
quelques-unes des plus belles pages de littérature érotique du XXe siècle. Avec 
délicatesse et pudeur, il offre à lire de brèves histoires d'émois, de 
fantasmes, de jeux amoureux ou de jouissances extraordinaires...
De la 
diversité des textes choisis ressort « une vision très personnelle et parfois 
surprenante, passionnante, d'un siècle d'écrits érotiques qui ont en commun de 
parler du plaisir du corps, de tous les corps, de tous les plaisirs... », comme 
le souligne Régine Deforges. Une vision tendre, irriguée par un désir 
protéiforme, aux antipodes du parti pris pour la crudité. 

Julien 
Cendres, né à Versailles en 1961, vit aujourd'hui dans le Perche. Il est 
notamment l'auteur de Femme selon Chantal Thomass (Flammarion, 2001) et 
de À la splendeur abandonné (Joëlle Losfeld, 2002). Il a publié de 
nombreux textes dans des revues littéraires - Les Lettres françaises, 
La Quinzaine littéraire, L'Infini, etc. 
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[bookmark: _Toc330444268]AVERTISSEMENT


« Littérature : (1764) Les œuvres écrites, dans la
mesure où elles portent la marque de préoccupations esthétiques. »[bookmark: footnote1][bookmark: _ftnref1][1]
« Érotique : (1566) Qui a rapport à l’amour, qui en procède. »


À la lumière de ces définitions, n’apparaît-il pas que tout
texte littéraire dans lequel intervient le sentiment amoureux relève de la
littérature érotique ?


 


« Pornographique : (1842) Relatif à la
pornographie. » « Pornographie : (1803) Représentation de choses
obscènes (par écrits, dessins, peintures, photos) destinées à être communiquées
au public. » « Obscène : (1534) Qui blesse délibérément la
pudeur en suscitant des représentations d’ordre sexuel. »


À la lumière de ces définitions, n’apparaît-il pas que tout
texte littéraire dans lequel interviennent des représentations d’ordre sexuel
relève de la littérature pornographique ?


 


Depuis nombre d’années, ceux selon lesquels l’œuvre du
marquis de Sade participe, à l’évidence, du genre érotique s’opposent, dans les
salons, à ceux selon lesquels elle participe davantage du genre pornographique…


 


Pour primordial que soit – comment en douter ? – un débat
de cette qualité, n’y a-t-il pas quelque impertinence à ce que les écrivains
eux-mêmes l’alimentent, et collaborent de leur plein gré à la définition de
genres prétendument mineurs qu’ils contribuent, ce faisant, à asseoir aux
confins de la littérature ?


« Il y a deux façons d’enculer les mouches : avec
et sans leur consentement. » (Boris Vian)


[bookmark: bookmark1] 


J. C.



[bookmark: _Toc330444269][bookmark: bookmark2]Affinités licencieuses


 


 





La Malmaison,
Grosrouvre, été 1990



[bookmark: _Toc330444270]RAPHAËL ALÉGRIA
L’Océan






 


 


 


 


Au début de mon rêve, c’est comme ça : le
tout-à-l’égout n’existe pas dans le quartier. Les gens doivent faire dans les
champs. Il y a de l’herbe, haute, drue, à perte de vue. Nous, avec F. P.
et Sophie, on a l’habitude d’aller derrière un poulailler. En général, c’est le
matin, vers dix heures, qu’on y va. On est vraiment petits à cette époque.
Charles, le frère de Sophie, devrait être là lui aussi. Enfin, dans la réalité,
c’était comme ça. Mais il n’est pas avec nous dans mon rêve. On est seulement
tous les trois, on s’accroupit ensemble, nos culs brillent et on floppe comme
des as. Le soleil peut être fier de nous. C’est ainsi durant des années – dans
mon rêve, Charles n’est jamais avec nous – jusqu’à ce qu’un beau jour Sophie
suggère qu’on s’enfonce des bouts de sarment de vigne entre les fesses :
on les piquera au milieu des matières, lorsqu’elles s’écoulent. Ça ne fera pas
mal. Ça pénètre, on s’agite dessus, aller et venir, ça passe en nous. Aucune
douleur, c’est vrai. Et elle avait deviné juste, son idée nous fait grandir.
Brusquement. Surpris, je m’enfile dans F. P. pendant qu’il se couvre de
poils frisés sur le ventre. Je les sens qui s’enroulent à mes doigts. Il
vieillit en deux secondes. Sa voix s’assourdit, rauque, des soupirs pressés.
Tandis que je pousse, cette voix crie : « Oui. Oh ! Je suis
toi. » Ma bouche glisse sur des cheveux bruns tout neufs, dont la longueur
m’est un étonnement. F. P. atteint dix-sept ans comme un rien. J’aime ça.


De son côté, Sophie n’est pas en reste. Comme nous elle
prend de l’âge en un clin d’œil. Elle a quitté son Lee Cooper. Son corps,
partout, devient très pâle à cause du pli obscur qu’elle a au-dessus des
cuisses, où elle me dit de me frotter puis de m’introduire. Là, pour elle aussi
bien que pour nous, notre éclat d’origine faiblit. Nous grandissons en noir,
sombres au ventre. Ailleurs, notre peau demeure claire, et les poussins autour
de nous continuent de piauler sans relâche. Sur notre gauche, la mare aux
canards est toujours de la boue juteuse. Ma tête surgit à hauteur des seins de
Sophie. Ils n’ont presque pas grossi.


C’est une idée à elle.


Ajoutons que, dans mon rêve, notre transformation n’affecte
pas les usages des gens du quartier. Ils font, ils font, ils se sont éparpillés
jusqu’aux abords de la plage et l’odeur de leurs matières, confondue avec la
nôtre, a un attrait auquel, semble-t-il, je ne sais pas résister.


(1986)


© Les Éditions de Minuit
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Ja passée par le dur et mou,


étendue cette carne en paume,


tirée, tendue comme une paume


de main


exsangue de se tenir raide,


noir, violette de tendre au mou. 


 


mais quoi donc à la fin, toi, le fou ?


Moi ?


 


Cette langue entre quatre gencives,


cette viande entre deux genoux


ce morceau de trou


pour les fous.


 


Mais justement pas pour les fous.


Pour les honnêtes,


que rabote un délire à roter partout,


et qui de ce rot


firent la feuille,


écoutez bien :


firent la feuille


du début des générations


dans la carne palmée de mes trous,


à moi.


 


Lesquels, et de quoi ces trous ?


 


D’âme, d’esprit, de moi, et d’être ;


mais à la place où l’on s’en fout,


père, mère, Artaud et itou.


 


Dans l’humus de la trame à roues,


dans l’humus soufflant de la trame


de ce vide,


entre dur et mou.


 


Noir, violet,


raide,


pleutre


et c’est tout.


(1947)


© Éditions Gallimard
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En avril, un chantier s’est établi à cinq kilomètres de
Ghardaïa, quand la route après le cirque de pierre rejoint enfin le niveau
général du désert. Dans cette région de vallées et de massifs creusés par
l’érosion, la chaleur commençait à être forte et les nuits moins glaciales. Une
immense carrière.


Un matin, à onze heures, pendant une pause, m’étant écarté
du chantier, je vis mon camarade, debout sur une colline. Je courus vers lui,
je montai vers le ciel.


Il fallait gravir les grandes pierres blanches que le soleil
calcinait déjà. On eût dit le bord d’une pyramide.


Je le perdis de vue, puis il m’apparut tout en haut de la
pente, se détachant sur le ciel bleu. Je reconnus sa haute silhouette, ses
habits de laine, sa tête ronde et souriante. Je courus vers lui, le vis
disparaître dans un couloir dans le dédale des rocs. Il m’attendait là, sans
rien dire, grimaçant au soleil. Lui aussi avait dû travailler sur un
chantier ; sous ses vêtements du désert pâlis par la lumière, il portait
une chemise et un pantalon de manœuvre, en lambeaux de toile bleue.


Il me regarde en silence. Je pose une main sur son épaule.


Alors il abandonne toute crainte, il m’étreint joyeusement.
Il saisit ma nuque ; avec un plaisir avide il presse mes lèvres sur les
siennes, très fort pour me prouver son amour. Il ouvre ses vêtements,
découvrant son torse brûlant et dur, chargé d’odeurs violentes. Des rigoles de
sueur aigre coulent autour de ses narines et de ses yeux. Il montre son corps,
il m’invite à l’imiter, ce que je fais, ne gardant que mes souliers de cuir. Sa
bouche me cherche à nouveau. Il me baise le front, les yeux, la gorge. Il jette
sur les pierres son manteau de laine blanche.


Sur un lit de silex, nos mains enlacèrent nos tailles
souples ; poitrine contre poitrine, nous meurtrissant aux rocailles, entre
ses cuisses sombres je glissai ma belle queue pointue après l’avoir graissée
avec un beignet doré.


Le soleil était presque au zénith. Dans la jeunesse du jour,
mon sperme blanc coula sur ses cuisses chaudes aux blessures à peine
cicatrisées. Sur les pierres immaculées, en haut des rochers de Ghardaïa, nous
restâmes l’un près de l’autre.


Les immenses collines brillaient au soleil. Nous étions à
l’abri des regards parmi les rocs, accoudés sur les pierres. Il se leva.
J’embrassai la peau douce et noire des épaules du nomade, ses lèvres chaudes,
ses vêtements usés par le désert.


(1957)


© Éditions Fata Morgana
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Nous restâmes longtemps en silence, Madame Edwarda, le
chauffeur et moi, immobiles à nos places, comme si la voiture roulait.


Edwarda me dit à la fin :


— Qu’il aille aux Halles !


Je parlai au chauffeur qui mit en marche.


Il nous mena dans des rues sombres. Calme et lente, Edwarda
dénoua les liens de son domino qui glissa, elle n’avait plus de loup ;
elle retira son boléro et dit pour elle-même à voix basse :


— Nue comme une bête.


Elle arrêta la voiture en frappant la vitre et descendit.
Elle approcha jusqu’à le toucher le chauffeur et lui dit :


— Tu vois… je suis à poil… viens.


Le chauffeur immobile regarda la bête : s’écartant elle
avait levé haut la jambe, voulant qu’il vît la fente. Sans mot dire et sans
hâte, cet homme descendit du siège. Il était solide et grossier. Edwarda
l’enlaça, lui prit la bouche et fouilla la culotte d’une main. Elle fit tomber
le pantalon le long des jambes et lui dit :


— Viens dans la voiture.


 


Il vint s’asseoir auprès de moi. Le suivant, elle monta sur
lui, voluptueuse, elle glissa de sa main le chauffeur en elle. Je demeurai
inerte, regardant ; elle eut des mouvements lents et sournois d’où,
visiblement, elle tirait le plaisir suraigu. L’autre lui répondait, il se
donnait de tout son corps brutalement : née de l’intimité, mise à nu, de
ces deux êtres, peu à peu, leur étreinte en venait au point d’excès où le cœur
manque. Le chauffeur était renversé dans un halètement. J’allumai la lampe
intérieure de la voiture. Edwarda, droite, à cheval sur le travailleur, la tête
en arrière, sa chevelure pendait. Lui soutenant la nuque, je lui vis les yeux
blancs. Elle se tendit sur la main qui la portait et la tension accrut son
râle. Ses yeux se rétablirent, un instant même, elle parut s’apaiser. Elle me
vit : de son regard, à ce moment-là, je sus qu’il revenait de l’impossible
et je vis, au fond d’elle, une fixité vertigineuse. À la racine, la crue qui
l’inonda rejaillit dans ses larmes : les larmes ruisselèrent des yeux.
L’amour, dans ces yeux, était mort, un froid d’aurore en émanait, une
transparence où je lisais la mort. Et tout était noué dans ce regard de rêve :
les corps nus, les doigts qui ouvraient la chair, mon angoisse et le souvenir
de la bave aux lèvres, il n’était rien qui ne contribuât à ce glissement
aveugle dans la mort.


 


La jouissance d’Edwarda – fontaine d’eaux vives coulant en
elle à fendre le cœur – se prolongeait de manière insolite : le flot de
volupté n’arrêtait pas de glorifier son être, de faire sa nudité plus nue, son
impudeur plus honteuse. Le corps, le visage extasiés, abandonnés au
roucoulement indicible, elle eut, dans sa douceur, un sourire brisé : elle
me vit dans mon aridité ; du fond de ma tristesse, je sentis le torrent de
sa joie se libérer. Mon angoisse s’opposait au plaisir que j’aurais dû
vouloir : le plaisir douloureux d’Edwarda me donna un sentiment épuisant de
miracle. Ma détresse et ma fièvre me semblaient peu, mais c’était là ce que
j’avais, les seules grandeurs en moi qui répondissent à l’extase de celle que,
dans le fond d’un froid silence, j’appelais « mon cœur ».


De derniers frissons la saisirent, lentement, puis son corps,
demeuré écumant, se détendit : dans le fond du taxi, le chauffeur, après
l’amour, était vautré. Je n’avais plus cessé de soutenir Edwarda sous la
nuque : le nœud se dégagea, je l’aidai à s’étendre, essuyai sa sueur. Les
yeux morts, elle se laissait faire. J’avais éteint : elle s’endormait à
demi comme un enfant. Un même sommeil dut nous appesantir, Edwarda, le
chauffeur et moi.


(1941)


© Société Nouvelle des Éditions Pauvert
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Elle a trouvé une chambre-lit-lavabo au foyer des Étournettes
chez le père Marouen (en attendant). Il y a des éducs’, un réfectoire et puis
Roland. On s’est rencontrés au réfectoire sur un regard échangé. Il m’a
dit : « J’t’ai vu arriver hier, t’as l’air paumé, viens. » On
est montés dans sa chambre, il a posé sa main sur ma hanche :
« J’aimerais bien coucher avec toi. » J’ai ri et j’ai répondu :
« Je fais jamais ça avec des types de mon âge et puis j’ai jamais
couché, je fais toujours ça debout. » Il n’a pas insisté, il s’est
installé à sa table devant un miroir, il a étalé du fond de teint sur son
visage, brossé ses cils avec du mascara. « J’ai un amant qui m’entretient
– il a dessiné le tour de ses lèvres avec un crayon blanc – j’te l’présenterai. »
Il s’est regardé dans son miroir et il a poussé des petits cris :
« Tu veux que j’te maquille ? »


Et j’attends le soir pour couvrir mon visage de crème
teintée et allonger mes cils et avec Roland je tortille mon cul et je pousse
des petits cris entre Clichy et Pigalle, il y a d’autres visages peints,
masques de tantes, de putes, de cloches mais sous les néons du boulevard je
suis unique et dans l’odeur acide des pissotières je suis l’absence maquillée.


On boit des kirs au bar de la villa rue Dancourt, c’est le
Q. G. de Roland, là où il rencontre son amant.


Je m’envoie Lucien, le barman, dans la cabine téléphonique
et Pierre, l’amant de Roland, m’offre un verre.


Pierre met un peu de vaseline sur ses doigts et l’étale sur
mon cul, il masse pour faire pénétrer et il enfonce sa queue entre mes fesses,
c’est comme une brûlure, je griffe l’oreiller pour pas hurler, il lime
longtemps et il jouit à l’intérieur en poussant des gémissements. Il
demande : « Je t’ai pas fait mal ? » Je réponds :
« Un peu, c’était la première fois. » Il s’excuse :
« Désolé, mais quand je t’ai vu, j’ai pensé que… Je dis que c’est rien,
que j’ai bien aimé, alors il dit : « Fais un vœu ! Quand c’est
la première fois, il faut toujours faire un vœu. » On éclate de rire. Mon
fond de teint a taché l’oreiller et mon rimmel a coulé. Et c’est la nuit du
côté d’Anvers.


(1987)


© Éditions Lieu Commun
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Alors s’avance l’orage. Au creux des reins de chacun d’eux,
au milieu de leurs corps, dans l’ombre, entre leurs jambes, on dirait que
s’entrouvrent, que s’éveillent et se débouchent mille canaux, un peu partout,
qu’un fleuve sourd, comme rejaillissent de la terre les filets d’eau aux
alentours des sources, et ils deviennent attentifs, et elle commence à crier, à
remuer sa tête, à poser sur son visage d’enfant la plus grande expression de
souffrance d’un être humain, et pourtant montent en elle ce tremblement, cette
peur, cette chose étrange parente de l’éternuement et des larmes qu’on appelle
la volupté. Déjà il se sent comme le paralytique qui perd l’usage de la moitié
de son corps : voici que la moitié de son corps est prise, atteinte de
cette légère douleur qui va devenir affreuse, et que ses muscles mènent une vie
indépendante de la sienne, et la maladie monte et gagne, et il va certainement
suffoquer, et tous les canaux sont ouverts dans cette plante qu’est son corps,
où bouillonne la sève. Elle brûle et il brûle, et il fouaille cette chair et
bute, au plus loin qu’il s’avance, et elle se sent déchirée et prise à pleines
mains. Ils sont huilés tout entiers comme des lutteurs, baignés dans la sueur
même de la nuit, combattants d’un élément liquide, et le moteur fait de deux
corps bat sa mesure vertigineuse, et approche la fin. Alors elle crie, d’un cri
long, et se contracte, et ne sait plus ce qui se passe en elle, et veut le fuir
et le garder. Et lui-même, terriblement contracté, il laisse aller sa tête sur
l’épaule, il serre ses lèvres, il se mord et suffoque, et tout au sommet de sa
tension et de son élan, il défaille, et se laisse aller. Voici que sa douleur
si bien cachée en lui, sa douleur du centre de son corps, et de ses reins et de
ses jambes, elle s’est amassée à la pointe de lui-même, et il l’expulse avec un
souffle d’agonie, et il se vide de sa sève, et elle crie toujours, et ils ont
chaud, et ils font deux ou trois mouvements spasmodiques, comme l’insecte
assommé qui va mourir dans la seconde, et tous ses membres sont détendus,
brisés, aussi sûrement que si on lui avait coupé les nerfs et les tendons et
elle le sent qui tombe au-dessus d’elle, qui se laisse noyer, lâche et mou
comme un pantin de son. Et déjà le silence s’est établi.


(1937)


©Plon
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CHEMISE
À CARREAUX


 


[bookmark: bookmark9]Samedi 12 août 1978


San Francisco, à l’ouest, en la plupart des points n’atteint
pas tout à fait l’Océan. Dans cette direction, les longues avenues droites
s’arrêtent sur les hauteurs, et le rivage est resté presque sauvage,
escarpé : rochers, arbustes et pins maritimes. On pourrait être en
Bretagne, aussi bien. Jamais on ne soupçonnerait une ville, là-haut, à peine en
retrait.


Le palais californien de la Légion d’honneur est la
reconstitution du palais parisien du même nom. Il est entouré d’un terrain de
golf. Au-delà des derniers trous, déjà en contrebas, commence une dégringolade
très marquée, raide, parfois difficile, vers une petite plage de sable gris.
C’est Land’s End. Le Pacifique, ici, est rarement calme. La brume vient tôt,
dès le début de l’après-midi, les jours d’été. On entend les sirènes des
navires qui se présentent à l’entrée de la baie, vers le Golden Gate, un peu
plus au nord, mais il est fréquent qu’on ne les voie pas. Ces rivages austères,
et superbes, sont un endroit de drague, pour les garçons, et ils s’inscrivent
ainsi dans la mythologie de ces lieux, parmi les plus beaux du monde, jardins
de la Villa Borghèse ou des Tuileries, môle des Nouvelles Procuraties, à Venise,
dunes de la mer du Nord, au Touquet, ou rochers de Biarritz, hauteurs de
Griffith Park, à Los Angeles, ou celles, plus modestes, de Central Park, à New
York, qui prêtent de leur majesté à la recherche et au désir.


Il était quatre heures. J’avais lu sur la plage, presque
seul. Mais le soleil s’était maintenant dissous dans les nuages, les vagues
étaient agitées, un vent froid s’était levé. Je remontai vers la voiture. J’ai
croisé, dans le sous-bois, un homme d’une quarantaine d’années, en rigoureux
uniforme de Castro Man, comme disent parfois les garçons de là-bas, par
allusion à Castro St., leur sanctuaire : grosses chaussures de marche, à
la parachutiste, vieux jeans serrés, et chemise à carreaux épaisse, genre
bûcheron, plus rouge que noire ; cheveux courts, moustaches, etc. Il n’était
pas particulièrement beau, mais un certain code, qui n’est pas exactement le
mien, en aurait fait cas, de son visage buriné, de ses épaules, de ses muscles
et de toute son allure, évocatrice de ces innombrables publicités pour les
cigarettes sans filtre qui fleurissent dans tous les magazines, en Amérique, et
le long des autoroutes. En fait, c’était surtout Land’s End qui me séduisait,
le lieu le plus éloigné que j’aie jamais atteint, face au plus exotique océan.
J’avais rêvé d’y laisser du foutre, le mien ou celui d’un autre, comme un rite
à accomplir.


Tout s’est passé très vite. Il descendait, je montais. Nous
nous sommes retournés l’un sur l’autre. Il est revenu dans ma direction. J’ai
continué à marcher, mais très lentement.


Sans hésiter il est entré, écartant les branches, dans un
petit salon de verdure. Je l’y ai rejoint. Nous nous sommes immédiatement
approchés l’un de l’autre. Il a défait ma chemise, j’ai défait la sienne. Sa
poitrine était large, saillante. Sans doute devait-il passer beaucoup de temps
à sa gymnastique, en bon Castro Man. Il a ouvert ma braguette et sorti
mon sexe. J’ai fait la même chose pour lui. Il s’est agenouillé devant moi, et
m’a sucé. Nous avons été interrompus par un bruit de voix qui se rapprochaient.
C’étaient trois garçons qui passaient sur le chemin. D’évidence, il n’y avait
rien à en craindre. D’ailleurs, ils ne nous ont même pas vus. Mais Chemise À
Carreaux s’est relevé. C’était aussi bien : j’étais tout près de jouir, et
je n’en avais pas l’intention. Je me suis mis à le branler. Son sexe était
assez gros. Il avançait le bassin, il pliait un peu les jambes. J’étais assis
sur son côté droit, le branlant de la main droite et lui caressant le torse de
la gauche. Lorsqu’il a joui, il s’est mordu la lèvre inférieure. Son foutre
s’est partagé entre les arbustes et le sol de la petite clairière. Il s’est
essuyé avec des feuilles.


Il a voulu me branler aussi, mais j’ai commencé à me
réajuster. Il a fait la même chose. Nous nous sommes souri, pour la première
fois, et nous avons échangé une tape sur l’épaule. Nous n’avions pas prononcé
une seule parole. Quand je suis parvenu au terme de mon escalade, je me suis
retourné et je l’ai vu, tout en bas, seul sur la petite plage grise. Il
regardait la mer.


(Jamais revu.)


© P.O.L.
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Demoiselle Ying-Ning dit alors à Chang :
« Certainement vous êtes beau et fort, et vous portez une robe jaune
merveilleuse. Mais j’aimerais voir ce que cette robe cache, et si votre membre
est digne de votre figure. » Aussitôt, le jeune Chang releva sa robe, et
Demoiselle Ying-Ning vit des jambes superbes soutenir comme les colonnes d’un
temple un membre d’étalon.


« Votre membre est digne de votre figure »,
dit-elle, et le prit dans sa main, soupesant le double sac des testicules. Bien
vite, le membre doubla, tripla et devint un braquemart énorme à gland écarlate.


« Hé, dit alors mademoiselle Ying-Ning, je croyais que
vous n’aimiez guère les jeunes filles, et que votre membre était habitué à
satisfaire la croupe du jeune et beau Wu. »


« On ne vous a pas menti, répondit alors Chang. Il est
vrai que je suis sodomite, et que, tour à tour, Wu et moi nous pénétrons avec
nos membres énormes et en éprouvons les plus vives jouissances. J’avoue être
étonné moi-même du résultat obtenu par votre main. »


Alors, la jeune fille éclata de rire et quitta sa robe.
Chang découvrit avec délices qu’elle était un robuste page de l’empereur. Il ne
fut pas long à retourner le jeune drôle et à lui planter sa queue entre les
fesses. Et ils n’eurent pas beaucoup d’enfants.


(1930)


© Édouard Dermit
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« Viens dans mon lit, Antoine ! » Elle lui a
crié cela, cette nuit, avec une équité convaincue de prostituée qui n’a que son
corps pour payer l’amour des hommes… Et le malheureux, éperdu que la récompense
fût si près de la peine, s’était jeté dans les bras exaltés de Minne.


Il ne voulait que la tenir contre lui, d’abord. Il
l’enlaçait du buste, seulement, enivré aux larmes de la sentir si tiède et si
parfumée, si menue, si flexible dans ses bras… Mais elle se rapprocha toute de
lui, d’un sursaut de reins, et agrippa aux siens ses pieds lisses et froids.
Faiblissant, il murmura « Non, non » en bombant le dos pour
s’éloigner d’elle, mais une petite main téméraire le frôla et il fut d’un bond
à genoux sur le lit, rejetant le drap…


Elle vit, comme elle l’avait vu tant de fois, noir au dessus
d’elle, faunesque et barbu, ce grand corps brun exhalant une odeur connue
d’ambre et de bois brûlé… Mais, aujourd’hui, Antoine a mérité plus qu’elle ne
saurait lui donner ! « Il faut qu’il m’ait bien, que cette nuit le
comble, il faut que j’imite, pour lui donner la joie complète, le soupir et le
cri de son propre plaisir… Je ferai « Ah ! Ah ! » comme
Irène Chaulieu, en tâchant de penser à autre chose… »


Elle glissa hors de la chemise longue, tendit aux mains et
aux lèvres d’Antoine les fruits tendres de sa gorge et renversa sur l’oreiller,
passive, un pur sourire de sainte qui défie les démons et les tourmenteurs… Il
la ménageait pourtant, l’ébranlait à peine d’un rythme doux, lent, profond…
Elle entrouvrit les yeux : ceux d’Antoine, encore maître de lui,
semblaient chercher Minne au-delà d’elle-même… Elle se rappela les leçons
d’Irène Chaulieu, soupira « Ah ! Ah ! » comme une
pensionnaire qui s’évanouit, puis se tut, honteuse. Absorbé, les sourcils
noueux dans un dur et voluptueux masque de Pan, Antoine prolongeait sa joie
silencieuse… « Ah !… Ah !… » dit-elle encore, malgré elle…
Car une angoisse progressive, presque intolérable, serrait sa gorge, pareille à
l’étouffement des sanglots près de jaillir…


Une troisième fois, elle gémit, et Antoine s’arrêta, troublé
d’entendre la voix de cette Minne qui n’avait jamais crié… L’immobilité, la
retraite d’Antoine ne guérirent pas Minne, qui maintenant trépidait, les
orteils courbés, et qui tournait la tête de droite à gauche, de gauche à
droite, comme une enfant atteinte de méningite. Elle serra les poings, et
Antoine put voir les muscles de ses mâchoires délicates saillir, contractés.


Il demeurait craintif, soulevé sur ses poignets n’osant la
reprendre… Elle gronda sourdement, ouvrit des yeux sauvages et cria :


— Va donc !


Un court saisissement le figea, au-dessus d’elle ; puis
il l’envahit avec une force sournoise, une curiosité aiguë, meilleure que son propre
plaisir. Il déploya une activité lucide, tandis qu’elle tordait des reins de
sirène, les yeux refermés, les joues pâles et les oreilles pourpres… Tantôt
elle joignait les mains, les rapprochait de sa bouche crispée, et semblait en
proie à un enfantin désespoir… Tantôt elle haletait, bouche ouverte, enfonçant
aux bras d’Antoine dix ongles véhéments… L’un de ses pieds, pendant hors du
lit, se leva, brusque, et se posa une seconde sur la cuisse brune d’Antoine qui
tressaillit de délice…


Enfin elle tourna vers lui des yeux inconnus et
chantonna : « Ta Minne… ta Minne… à toi… » tandis qu’il la
sentait enfin défaillir, froissée contre lui, moirée de frissons…


(1908)
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Mais il ne faut pas exagérer les bienfaits d’autrui. Rares
demeurent ceux qui m’aidèrent à découvrir un peu de moi-même.


Certains passants. Et surtout cette femme aux cheveux
collés, tout pailletés d’épingles de strass, caraco rouge tendu sur sa
poitrine, robe courte, socques qui battaient le pavé d’une rue chaude. Elle me
valut la surprise d’un contact. Un peu de ma chair métamorphosée battait contre
un coin de ma peau, qui, lui, avait conservé sa substance, sa température.
J’avais treize ans, n’étais pas en avance pour mon âge et ignorais dans toutes
leurs précisions les jeux des sexes.


Oui, c’était à Toulon. Je marchais entre mon père et ma
mère. On m’avait montré les fameuses cariatides du quai Cronstadt. J’étais trop
absorbé par toute l’odeur. Passe la fille que j’ai dite. Et c’est, pour la
première fois, certaine suffocation. Je suis heureux, sur ma cuisse restée
froide, comprimée par le caleçon, ce petit bloc tiède, dont une autre peau, ma
peau quotidienne d’enfant triste, veut croire qu’il est un morceau ferme du
sein de cette fille qui m’a souri. Je m’arrête. Mes parents me dépassent. Je
n’ose plus avancer. Sont-ce des secondes, des heures ? À mon corps le
linge est doux. Pourtant c’est la même chemise, le même caleçon qu’hier. La
fille chante :


Tu voudrais me voir pleurer


Tu cherches à me faire de la peine.


Des larmes montent. Je ne comprends plus rien à la rue, à
mon corps. Je n’ai connu pareil trouble qu’il y a trois années. J’avais dix
ans. J’étais au cirque. Je suivais les dangereuses coquetteries des
trapézistes, et soudain je rêvai que rien ne me ferait un plus vif plaisir
qu’une déchirure inopinée au plus intime endroit de leur maillot. Beaux
acrobates qui manquiez mourir à chaque mouvement et ne daigniez point me
montrer votre peau affamante sous ce jersey léger, léger. J’ai eu bien chaud ce
jour-là au cirque.


J’ai chaud dans la rue de Toulon. Mais je suis joyeux.
Est-ce le soleil ? Le regard de cette fille qui me bouscule ? Il me
faut m’arrêter. Mon oreille entend un gémissement triste. Je me rends compte
enfin que tout ce trouble est né de cette partie de moi-même dont on m’avait
enseigné à avoir un peu honte.


Je suis un homme.


Dès que mes yeux peuvent à nouveau comprendre les maisons,
la vieille église, le marché au poisson, un coin de rade là-bas, je pense
qu’une paix nouvelle en moi ne va point tarder à descendre.


Mon père et ma mère sont loin.


Je les retrouverai tout à l’heure à l’hôtel.


Je suis la fille au caraco rouge.


De grands marins sont joyeux sur le quai. Leurs cous ont
troué leurs vestes et par l’échancrure c’est la victoire d’une chair puissante.
Maillots bleus, peaux brunes comme des cheveux, et leurs yeux trop clairs.


L’un d’eux parle à la fille. La main de cet homme, elle doit
avoir l’habitude des cordages jusqu’à leur ressembler. Je sais que la femme est
docile à cette peau rugueuse. Elle s’y adapte. Ils ont l’air heureux. Je ne
suis pas jaloux. Mais voilà que recommence l’histoire de tout à l’heure. Au
même endroit, la même chaleur. L’homme et la fille s’embrassent. Les lèvres du
marin doivent être si douces dans ce morceau carré de hâle.


Ma langue passe et repasse sur mes lèvres pour mieux
imaginer ce que peuvent être des lèvres à des lèvres. Pour la seconde fois, je
m’arrête, ferme les yeux.


Mes mains de garçon qui n’est pas en avance pour son âge
comprennent enfin. Une toile rude encourageait leurs maladresses et, malgré mes
yeux fermés, je saurais bien de telle chemise si elle est bise ou blanche. Mais
les larmes qui étaient tout à l’heure déjà montées jusqu’à mes yeux, maintenant
coulent. Aucun corps ne se tend. Deux fois cinq petits doigts avaient espéré
percevoir enfin par leurs sommets sensibles une réalité humaine, une réalité
apte à secourir une tristesse qui ne savait pas encore très bien, une tristesse
qui avait peur.


(1925)
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RÊVERIE


 


Gallo oblige Dulita, très doucement, à s’asseoir de nouveau
entre elle et Matilde. Je prévois le commencement de l’initiation. L’ombre du
château arrive jusqu’aux genoux de Dulita[bookmark: footnote2][bookmark: _ftnref2][2].
J’attends, terriblement troublé, le signal de Gallo, qui doit m’annoncer le
début. Gallo met l’album de photos pornographiques sur ses genoux. Matilde
caresse la tête de Dulita et Dulita penche la tête sur l’album, essaie de
l’ouvrir, mais Gallo lui retient la main, et, ce faisant, regarde son visage et
met le doigt devant sa bouche, en signe de silence et de recueillement.


Alors, Gallo lève son visage où je vois survivre une grande
beauté. Je suis très ému quand Gallo commence à ouvrir lentement l’album. Je
n’en puis plus, et je me retourne, vais vers la table de la salle à manger, les
yeux fermés, remplis de la dernière image.


Assis sur la chaise que j’occupe tous les soirs à l’heure du
souper, je continue à contempler la scène de la fontaine reflétée par la glace,
en me masturbant suavement avec le linge qui enveloppe ma verge. Je vois
maintenant le groupe de la fontaine, plus petit, plus loin. Les visages et
leurs expressions sont très doucement vagues, ce qui offre une marge presque
complète à ma fantaisie.


Je n’observe rien de particulier dans le groupe. Dulita ne
présente aucune marque de réaction. Elle a le visage très bas et immobile,
mélange de honte et d’attention. De temps en temps, Gallo tourne la page et
murmure des choses très près du visage incliné que cachent les cheveux de
Dulita. Je vois très confusément le groupe descendre par la cour, car
l’obscurité s’est très vite faite après la chute du soleil. Je cours mettre sur
le siège de Dulita un épi de maïs sur lequel elle devra s’asseoir pendant les
trois jours suivants, sans le remarquer. Le troisième soir, la veille de l’acte
« manifeste » de la rêverie, on vient d’enlever tout sur la table.


On apporte trois cafés, le cognac. Même profond silence que
tous les soirs. Je suis pris par une grande émotion qui m’empêcherait sûrement
de parler.


Dulita remue imperceptiblement sur l’épi de maïs. Je donne
les détails pour le lendemain, courts, nécessaires, de toute précision.
Finalement, j’allonge, comme toutes les nuits, ma main avec le sucre plongé
dans le cognac. Dulita reste un moment immobile puis le prend avec les dents.
Je vois son regard à travers les larmes, tandis qu’une goutte naît de mon méat.


Le lendemain est un dimanche. Il faut profiter très vite,
vers quatre heures, de ce que tout le monde va au village. J’attends un signe
de Matilde dans la prairie et je me précipite, couvert de mon seul burnous,
d’abord dans la salle où se trouve l’épi de maïs puis au premier étage. Là je
trouve Dulita, Gallo et Matilde, entièrement nues. Un instant Dulita me
masturbe très maladroitement, cela m’excite beaucoup. Les trois femmes
traversent la cour et rentrent dans l’étable. Pendant ce temps, je cours à la
fontaine des cyprès, m’assieds sur le banc de pierre mouillé et je dresse de
toutes mes forces mon pénis de mes deux mains, puis me dirige vers l’étable où
Dulita et les deux femmes sont couchées nues, parmi les excréments et la paille
pourrie. J’enlève mon burnous et me jette sur Dulita, mais Matilde et Gallo ont
subitement disparu et Dulita s’est transformée en la femme que j’aime,
finissant la rêverie avec les mêmes images du souvenir du rêve.


(1933)
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LE
CAMIONNEUR


 


La nuit tombait doucement sur la campagne italienne. Dans la
cabine du camion, Nathalie semblait dormir. Sa jupe, remontée, découvrait
largement le haut de ses bas. Ému, Paolo, tout en conduisant, jetait de
fréquents coups d’œil sur les belles cuisses ainsi offertes. Il remonta plus
haut le léger tissu. Les jarretelles noires tranchaient sur la peau blanche, la
dentelle de la culotte apparut. Paolo sentit son sexe se dresser. Il ralentit
et déboutonna le haut de la robe. Les trépidations du camion firent tressauter
les seins de sa passagère, qui gémit doucement. Le lourd camion quitta la route
et s’arrêta sur un terre-plein aménagé en parc de stationnement. Le silence
succéda au bruit du moteur. Paolo acheva de déboutonner la robe et resta un
long moment à contempler la belle endormie. Les phares des voitures qui
passaient sur la route éclairaient par intervalles la nudité de Nathalie, lui
donnant quelque chose d’irréel. Il prit entre ses lèvres la pointe des seins de
la jeune femme qui gémit à nouveau. Il l’attira contre lui, lui baisant les
yeux, les lèvres, le cou.


« J’ai envie de toi. »


Elle ouvrit ses yeux d’un bleu très pâle et murmura :


« Moi aussi. »


Malgré l’étroitesse de la cabine, il réussit à se dévêtir
rapidement. Il aida Nathalie à se glisser sur la couchette aménagée derrière
les sièges. Son sexe durci lui faisait mal. Il la souleva, l’assit à
califourchon sur ses cuisses et la pénétra avec une douce facilité. Il resta un
long moment en elle sans bouger, savourant enfin sa possession. Alors, sûr de
lui, il lui fit l’amour. Quand elle cria en se renversant en arrière, à son
tour, il fut heureux. Longtemps, la buée qui couvrait les vitres les isola du
reste du monde.


(1980)
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Ils arrivèrent dans une salle carrée à étroites fenêtres
ogivales, munies de vitres noires et violettes. Il y dormait une obscurité
vaguement sacrée, une obscurité d’améthyste. Dans des pots de grès emplis de
suif de mouton flambaient rougeâtrement des mèches fumeuses qui projetaient sur
les murs vides des clartés délétères. Quatre malingres torches d’encens
brûlaient sans force dans les quatre coins. Adossés aux murs, on voyait des
lits bas en laque fade, garnis de draps de soie jaune à cigognes noires. Sur
chacun de ces lits était étendu sur le dos un nègre de l’Afrique Équatoriale,
beau et nu. Les muscles pectoraux se gonflaient au rythme de la respiration en
forme de rotondes. Le ventre, d’un noir rose, conservait une molle immobilité.
Les mains lourdes et les pieds parfaits étaient liés aux quatre angles du lit
par d’infinies cordelettes de soie. Debout devant chaque lit se tenait un
Céleste très jaune en robe d’or, épilé et castré, un martinet de cuir dans les
mains.


Sur un signe du cicérone, les petits bourreaux d’or
flagellèrent en mesure les purs nègres. Un enfant nu allait de l’un à l’autre,
leur piquant les poignets et leur injectant une liqueur de pavots. On voyait,
sous la calme flagellation, les mâles magnifiques, zébrés de lignes livides,
entrer déjà en érection. Peu à peu, leurs membres virils, très
perpendiculaires, grandissaient au-delà des proportions de l’humanité. Et
Ludmilla, les yeux mi-clos, voyait en imagination des femmes de Londres et de
Saragosse, ivres du spectacle, chanceler en d’étranges pâmoisons, et se jeter à
pleins ventres sur les nègres monstrueux…


(1922)
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Imaginez, Messieurs, l’émoi d’une femme robuste et fière et
hautaine, d’assez grande taille, réduite à l’impuissance et qu’un jeune homme
sodomise avec précaution, sans l’avoir complètement déshabillée. Les jupons et
la jupe font bourrelet entre le ventre et la croupe. Le pantalon descendu aux
genoux, les bas de soie plissés constituent un désordre adorable. Par-devant,
les vêtements tombent presque normalement. Là où ils commencent à se relever on
distingue un peu de chair blanche et, dans la pénombre du linge chiffonné, on
devine le profil des fesses. Le jeune homme, après avoir lubrifié la chair
ferme, écarte les deux fesses. Il pénètre lentement avec tendresse et
régularité. Un émoi nouveau tourmente la patiente, une humidité révélatrice du
plaisir apparaît. Avec une cuiller d’argent, une petite fille recueille
délicatement ces larmes sacrées et les dépose dans un petit pot de grès rouge,
puis, s’introduisant, grâce à sa faible taille, presque entièrement sous les
jambes du couple, elle ne laisse perdre rien de la semence qui mousse autour du
membre qui s’agite. Quand l’amour, tango superbe, est devenu une tempête de
cris et de sanglots, elle recueille au bord de l’ourlet une neige tiède et
odorante ; quand l’orifice est bien net, elle y applique sa bouche,
minuscule et rouge ventouse. Elle aspire longuement, mélange intimement à sa
salive et le pot de grès reçoit encore cette mixture. Pour terminer, la femme
agenouillée laisse l’enfant recueillir ses larmes de honte, de colère, de joie,
de fatigue.


(1927)
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Elle aurait recommencé à bouger. Elle aurait été lente et
longue à le faire devant lui qui regarde. Le bleu des yeux dans le couloir
sombre qui boivent la lumière, elle sait, vrillés à elle. Je vois que
maintenant elle relève ses jambes et les écarte du reste de son corps. Elle le
fait de même qu’elle les a rassemblées dans un mouvement consciencieux et
pénible, si fortement que son corps, tout au contraire du moment qui a précédé,
s’en mutile de sa longueur, s’en déforme jusqu’à une possible laideur. De
nouveau elle s’immobilise ainsi ouverte à lui. La tête est toujours détournée
du corps, retombée sur le bras. Dès lors elle reste dans cette pose obscène, bestiale.
Elle est devenue laide, elle est devenue ce que laide elle aurait été. Elle est
laide. Elle se tient là, aujourd’hui, dans la laideur.


Je vois l’enclave du sexe entre les lèvres écartées et que
tout le corps se fige autour de lui dans une brûlure qui augmente. Je ne vois
pas le visage. Je vois la beauté flotter, indécise, aux abords du visage mais
je ne peux pas faire qu’elle s’y fonde jusqu’à lui devenir particulière. Je ne
vois rien que son ovale détourné, le méplat très pur, tendu. Je crois que les
yeux fermés devraient être verts. Mais je m’arrête aux yeux. Et même si
j’arrive à les retenir longtemps dans les miens ils ne me donnent pas le tout
du visage. Le visage reste inconnu. Je vois le corps. Je le vois tout entier
dans une proximité violente. Il ruisselle de sueur, il est dans un éclairement
solaire d’une blancheur effrayante.


L’homme aurait attendu encore.


Et puis elle y serait arrivée. La force du soleil est telle
qu’afin de l’endurer elle crie. Elle mord l’endroit de son bras déjà déchiré de
sa robe et elle crie. Elle appelle un nom. Et que l’on vienne.


Nous entendons que l’on marche elle et moi. Qu’il a bougé.
Qu’il est sorti du couloir. Je le vois et je lui dis, je lui dis qu’il vient.
Qu’il a bougé, qu’il est sorti du couloir. Que ses mouvements sont d’abord
saccadés, brefs, comme s’il ne savait plus marcher et puis qu’ils deviennent
lents, très lents, d’une excessive lenteur. Qu’il vient. Qu’il est là. Que je
vois la couleur bleue de ses yeux qui regardent au-delà d’elle, vers le fleuve.


Il est arrêté devant elle, il fait ombre sur sa forme. À
travers ses paupières, elle doit percevoir l’assombrissement de la lumière, la
forme haute de son corps dressé au-dessus d’elle dans l’ombre duquel elle est
prise. Le répit de la brûlure fait se distendre la bouche mordue à la robe. Il
est là. Les yeux toujours fermés, elle lâche la robe, ramène ses bras le long
de son corps dans la coulée de ses hanches, modifie l’écartement de ses jambes,
les oblique vers lui afin qu’il voie d’elle encore davantage, qu’il voie d’elle
plus encore que son sexe écartelé dans sa plus grande possibilité d’être vu,
qu’il voie autre chose, aussi, en même temps, autre chose d’elle, qui ressorte
d’elle comme une bouche vomissante, viscérale.


Il attend. Elle ramène son visage aux yeux fermés dans la
direction de l’ombre et elle attend à son tour. Alors, à son tour, il le fait.


C’est d’abord sur la bouche qu’il le fait. Le jet s’écrase
sur les lèvres, sur les dents offertes, il éclabousse les yeux, les cheveux et
puis il descend le long du corps, inonde les seins, déjà lent à venir.
Lorsqu’il atteint le sexe il a un regain de force, il s’écrase dans sa chaleur,
se mélange à son foutre, écume, et puis il se tarit. Les yeux de la femme
s’entrouvrent sans regard et se referment. Verts.


(1980)
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René lui enfilait sa queue jusqu’au fond du cul tirait ses
cheveux et la fillette en larmes agitait le cul René jouissait dans le cul
rebandait rejouissait rebandait dans le cul les fesses maigres plates en
capturer une surveiller le bord de la rivière quand ils envoient la mioche
remplir un seau j’attache ma victime dans la cabane tout debout bras en l’air
jambes écartées manger sa moule la manger lui baisser son slip je l’attache je
baisse son slip René se branle serre les dents son corps souffre je soulève sa
jupe je baisse son slip la fente sous le tissu côtelé pisseux la chair brune il
y plante quelques poils René hors de lui une oreille de poils une forêt noire
il la rase efface cette perruque retrouve le ventre lisse oui on lui montre nos
bites elle est bien bâillonnée on avance avec nos bites à la main on est tout
près d’elle on baisse son slip quand on leur met la bite quelque chose crève
l’ongle de l’index perçant la capsule en aluminium d’une bouteille de lait le
doigt mouillé de liquide gras blanc mais une membrane plus fragile fine tendue
en boyau elle éclate comme une baudruche j’enfonce ma bite ça éclate et je suis
dans le tuyau je l’encule dans le tuyau René la campagne là-bas aux alentours
du pont il voit les roulottes la fille en croix la bite raide du copain le sang
il l’imagine une purée lourde presque rose brillante grenue une confiture de
framboises ma bite enfoncée et les deux cuisses de la fille barbouillées par
les œufs rouges que sa vulve à vomis l’autre ne reste pas à regarder il encule
René qui veut bien et qui remue sa bite à deux étages un bout lui sort du
ventre un bout lui fore le cul une seule bite en deux tronçons comme une canne
à pêche qu’on emboîte il oublie le garçon il n’y a que sa bite il n’est pas
déshabillé ça se passe comme ça sans ça il frotte sa culotte sa ceinture ses
boutons de chemise au ventre de la fille et sa bite dans la fille est sucée par
le con de la fille slip baissé le con secoué suce
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Je suis assis sur le lit. Mes genoux frôlent les siens. Je
pourrais avancer la tête et embrasser sa robe à l’endroit du sexe. Je préfère
mesurer mon pouvoir. Je domine Ida et je ne comprends pas pourquoi elle
m’obéit. Sa soumission m’inquiète. Qu’ai-je pour lui plaire ? Je suis
vieux, à peu près impuissant, sans qualité ni pouvoir. Serait-ce la grisaille
de mon personnage qui l’attire ? L’alcool que je suis en train d’absorber
multiplie, à coup sûr, la jouissance que je tire de ma puissance abstraite.
Liée au corps d’Ida, elle en est pourtant séparée. Esclave d’images
intérieures, cette puissance dépend surtout d’une image invisible, brouillée
par un désir qui se détruit dans l’objet qu’il est sur le point de saisir. En
vérité, c’est l’irréalité de mon pouvoir qui m’épuise. Quelle action concrète
pourrait me donner la preuve rassurante qu’Ida m’appartient ?


Avec un certain mépris pour moi-même et comme pour me
prouver que je suis aussi dégoûtant que les autres hommes, je lui dis :
« Déshabille-toi. » Elle ouvre sa robe, la laisse tomber à ses pieds
puis glisse les mains le long de ses hanches pour se débarrasser de son slip.
Je dis : « Retire ton soutien-gorge. » Elle le dégrafe et le jette
sur le lit. Je continue de la regarder sans bouger.


Je dis :


« Ainsi, ce fameux Lucien te téléphone chaque
matin ?


— Oui.


— Il te surveille ?


— Oui.


— Il t’a élevée ?


— Il a tout payé pour moi.


— Tu es sa maîtresse ?


— J’habite chez sa mère.


— Réponds : tu es sa maîtresse ? »


Elle fait de la tête un signe négatif avec fermeté. Je
dis :


« Qu’attends-tu de moi ?


— Je ne sais pas. »


Elle s’agenouille et croise les bras sur mes genoux. La tête
dans les mains, elle dit :


« Je n’aime pas Lucien… ni Marcelle… Je suis
seule. »


À mon tour, je murmure sans réfléchir à ce que je dis :


« J’ai besoin de toi. »


À peine ai-je parlé, que cet aveu me fera honte. Je le
trouve superficiel, indigne, calculé. Au lieu de m’obscurcir l’esprit, l’alcool
à ce moment-là m’éclaire sur mon épouvantable lâcheté. Je dis « J’ai bu,
sinon je te chasserais. » La boisson devient mon alibi. J’ai décidé de ne
plus réfléchir. Profitant de son agenouillement, je baise longuement son ventre
et promène les mains sur ses seins. Elle a fermé les yeux. Je lui dis :
« Viens ! » Elle se rapproche. Je la saisis par la taille et la
renverse sur le matelas. Mon sexe a durci si soudainement que je la baise
aussitôt brutalement. Je suis ravi. Des deux mains je caresse ses fesses puis y
incruste les ongles. Son con très étroit m’exalte. Je sue mais je ne tremble
pas. Je n’ai pas envie de jouir. Ma jouissance est enfermée dans le contact de
nos deux organes. Ida se met à respirer très fort. Elle ne râle
pas ; elle a plutôt l’air de chercher le souffle. J’avance un peu sur le
lit en la poussant avec mes genoux. Je la quitte et reviens plus fort. Je lui
dis : « Tu seras à moi, rien qu’à moi ! » Je m’étonne de
prononcer des paroles aussi vaines et pourtant j’en suis content. Elle me
répond, la voix absente : « Oui… oui. » Elle fond brusquement en
larmes et dit : « J’ai mal ! » Je sors d’elle et y reviens
de toutes mes forces. Je sens le fond de son sexe. Je le cogne plusieurs fois.
Elle se raidit. Elle ne me veut plus. Je la suis dans son mouvement de torsion
et cherche sa bouche. Elle détourne la tête. Des larmes coulent le long de son
nez. Je l’insulte à mi-voix. Je la quitte encore et, sans lui laisser le temps
de me repousser, je la renverse sur le ventre. De mes paumes, j’écrase ses
omoplates et la force d’un coup de genou à s’agenouiller. Ramenant les paumes
sur ses reins, je les fais se ployer et la reprends. Mon cœur frappe à mort
dans mon thorax. La fatigue m’étreint d’un seul coup. Je m’affale sur le côté.
Une crampe a envahi tout mon corps. Je ne peux plus bouger. Ida, la figure
enfoncée dans un coude, parait endormie, presque paisible. Elle remue et, sans
me regarder, elle se lève, ramasse sa robe et retombe dans le fauteuil en la
plaquant contre son ventre. Elle renverse la tête et, d’une main, cherche son
verre sur la table. Elle le vide. Je remue un bras. Je soulève la tête. Ma main
rencontre sur le tissu un endroit humide. J’examine mes doigts. C’est du sang.


(1985)
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Mignon observait Divine, ahuri. Notre-Dame n’apercevait rien
de cela qu’il provoquait. Un jour qu’ils n’étaient que tous deux dans le
grenier, Divine décida enfin d’enculer Notre-Dame, qui, amusé, se prêtait à
tous les jeux de bonne grâce. Car Notre-Dame-des-Fleurs était gentil, notons-le
une fois pour toutes. Gentil, c’est-à-dire : prêt au jeu. Ils
s’embrassèrent, mais déjà dans le baiser, Notre-Dame, plus fougueux et plus
fort, de sa langue vibrante trouait la bouche de Divine. Elle écartait lèvres,
dents, et s’introduisait, victorieuse. Quand Divine voulut passer à l’acte
définitif, elle chevaucha Notre-Dame déboutonné, couché sur le sol, le membre
brandi hors de la braguette. Elle allait de sa verge un peu souple l’enfiler –
il souriait toujours, amusé – quand la bosse de la dure queue de l’adolescent,
plaquée et bondissante sur son ventre, donna à Divine ce vertige connu
d’elle : l’abandon au mâle. Elle se laissa glisser, saisit à pleines mains
la verge de Notre-Dame et, la serrant bien fort, la dirigea, l’introduisit elle-même
en elle. Souriant toujours, écarlate – il semblait possédé, si j’en crois son
visage d’alors, par le dieu du buisson ardent – comme il l’avait bien souvent
entendu dire par Mignon à Divine, à son tour Notre-Dame, hissé sur elle,
disait : « Allons, la môme, donne-toi ; faut te donner. »
Divine serrait contre elle, les pressait, les reins qui allaient et venaient
par à-coups terribles. Enfin, il jouit. Divine était vaincue. Elle sentit la
tiédeur du sperme sur ses cuisses, mais c’était celui de Notre-Dame-des-Fleurs.
Vaincue à peine, car elle l’eut contre elle pantelant, saignant d’une énorme
blessure de bonheur. En somme, elle réintégrait son âme. Avez-vous connu
cela ? Aimer un jeune garçon longtemps, chèrement, et puis, n’en pouvant
plus de cet acte héroïque, j’abandonne. Mes muscles et mon esprit se relâchent.
À la lettre, je chancelle. Et j’adore enfin, frénétiquement, les muscles qui me
torturent, qui me courbent sous eux, cette domination m’est apaisante comme un
sanglot après un trop long temps sur les sommets d’un drame haut comme la mort.


(1948)
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Là,
derrière la cloison, derrière le miroir suspendu dont le tain arrête mon œil,
sous les nattes d’osier du parquet, parallèles à moi dans l’espace car il me
semble les suivre, me déplacer en même temps qu’eux, exactement sous moi, leurs
deux corps, il se font face, ils sont déjà dénudés, leurs ventres se collent
dans la sueur, il l’attire à lui encore plus près, il la prend par la nuque,
quelques-uns de ses cheveux restent dans sa main sous la torsion, il fourre
brusquement sa langue dans sa bouche, tout au fond d’elle il se met à baver,
son sexe bat contre son ventre, dans la chaleur leurs poils sont déjà humides,
en la pénétrant il la mord, il mord ses lèvres, il mord son cou, ses fesses se
contractent spasmodiquement, ses reins jusqu’à elle donnent des ruades, elle
s’écroule silencieusement, il se laisse tomber sur elle dans un bruit mat à
peine perceptible, il la couvre, il l’écrase, elle étouffe puis il souffle et
il sort d’elle, elle se retourne, il la prend par-derrière, du bout de ses
doigts à chaque percée il peigne ses cheveux, elle s’endort en oubliant son
plaisir, ils dorment mais leur commerce dans ma tête n’a pas de cesse et harasse
mon corps, je reste debout, immobile, à suivre chacune de leurs positions,
toutes les lanières musculeuses de mon cou sont tendues vers eux, je
m’accroupis pour être encore plus près d’eux, vouloir chercher le
sommeil, me mettre même en position horizontale serait une prétention, cela
fait longtemps qu’ils ne s’excitent plus de ma présence de guetteur, ils ne
m’imaginent pas, ils veulent au contraire m’oublier, mon souffle retenu ne leur
parvient plus.


(1982)
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Micha ne perd rien à être amoureux puisqu’il n’offre pas de
coucheries de gala pour fêter son bonheur, il faut casquer pour entrer dans
l’intimité du couple, se les louer tous les deux le même soir et enchaîner l’un
et le rouer de coups pendant qu’on joue avec l’autre, c’est ça qu’on préfère
mais tout le monde ne peut pas se l’offrir, certains pauvres ont bien des
fantasmes de riches mais mettons-nous à la place des fils Capo qui font l’amour
pour l’argent pourquoi coucher avec ceux qui n’ont pas les moyens ?, le
bonheur des déshérités serait d’avoir des fantasmes correspondant à leur
fortune, rêver de l’amour solitaire par exemple, ou économiser pendant un an
pour se payer Chrétien et Micha le soir du réveillon, joyeux Noël en perspective
car les deux gamins sont insolents avec les clients occasionnels, on n’a rien
contre les pauvres mais s’ils n’ont pas de quoi se faire escroquer qu’ils ne
jouent pas au plus fin ou à leurs risques et périls, pour déplaire à Micha on
peut le pénétrer en se faisant passer pour Chrétien mais il reconnait la bite
de l’autre les yeux bandés elle est autrement vivace, en plus Chrétien le
caresse et l’embrasse alors qu’on le mord et le fouette on ne tient pas tant à
le duper, Chrétien n’aime rien comme le cul de Micha, à chaque fois il le
compare au vôtre et personne ne fait le poids, seulement on n’engage pas un
gamin pour être juré dans un concours de fesses, Ah si le cul de Micha était là
on s’amuserait mieux !, on n’organise pas des orgies ruineuses pour
entendre ça, que Chrétien songe plutôt à l’amour dont il ne doit pas abuser
parce qu’il ne faut pas être lâché le premier, à chacun sa tactique pour rendre
l’autre malheureux, l’idée de Micha est les hémorroïdes elles pulluleraient et
son cul est fermé une semaine par mois, Chrétien n’a plus qu’à traîner sa bite
en peine pendant sept jours comme s’il attraperait la lèpre à la tremper
ailleurs, juste un prétexte de Micha pour que son frère ne pense pas à se
lasser de lui, c’est ça l’amour et aussi des manigances perpétuelles, sourires
sournois et fausses crises de larmes, Chrétien et Micha baisent en cachette
pour la galerie mais secrètement ils ont des fantasmes dont ils ne sont pas
fiers, s’enculer sur la Grand-Place à trois heures de l’après-midi un jour de
promenade, qu’on les prenne pour des chiens, or commercialement ce serait un
suicide et après ça adieu la prostitution, si des gigolos couchent gratuitement
qu’ils ne comptent pas ensuite sur des clients payeurs, on a trop de respect
pour les billets de banque.


(1982)
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Pendant que je me déshabille à mon habitude lentement, je
l’observe à la dérobée. Pierre qui en deux temps s’est débarrassé de son
pantalon, de son pull, de ses sandales, déjà nu, me regarde faire, étendu sur
le lit, les mains jointes derrière sa nuque, avec la secrète intention pour
m’exciter de faire étal de ses charmes : les touffes de poils des
aisselles et de l’aine dessinent dans l’espace un triangle où se classe la rondeur
pleine de ses formes opulentes, comme nouées aux biceps, pectoraux tendus,
mollets en poire. Entre les cuisses écartées largement se montre un sexe
admirable au repos parmi des attributs dignes de lui, comme au flanc d’un
navire en partance pour quelque aventure fabuleuse un énorme et noir paquet de
cordage.


Dès que je vais être prêt, il vient me chercher, m’attire à
lui et je commence à trembler, à geindre de peur, à supplier qu’il me ménage,
qu’il ne soit pas trop brutal, trop dur, comme le volatile, que guette un
autour ou le couteau du scarificateur. Alors il me donne de doux noms par
monosyllabes ensalivés, dont je comprends moins le sens (il parle un argot à
lui) que la gentillesse volontaire ou l’ironie, quand il ne les pimente pas
tout d’un coup de grossièretés, cette fois claires, ou de quelque menace qui me
glace de terreur. En même temps sa main me touche au bon endroit, sa caresse
m’excite et m’apaise, il m’entoure peu à peu la taille de son bras massif qui
pèse sur ma hanche et tout d’un coup me ceinture et me broie. Son visage
s’éclipse, je le sens descendre le long de mes reins, à la recherche de
profondeurs qu’il visite comme chez lui. Au passage de son doigt, puis de sa
langue, je m’épanouis. La confiance naît. À peine ai-je senti sa chaleur installée
en moi, son visage remonte des abîmes. Comme s’il frôlait chacune de mes
vertèbres l’une après l’autre au passage et c’est quand il me mord la nuque et
que je sens son corps allongé le long du mien, ses tétins sensibles au-dessus
de mes épaules, que la pointe carrée de son phallus, battant mes fesses, comme
exprès pour me faire éprouver sa raideur, hésite encore une fois sur le seuil
et enfin me pourfend. Bien en selle, après une longue promenade au trot, d’un
coup de reins, il me retourne et mes jambes passées comme un collier autour de
son cou, je peux contempler, entre ses deux épaules qui me cachent toute la
pièce, une Face de Titan maussade qui se balance, passant de l’insulte la plus
cruelle à la câlinerie, d’une expression de douleur à la béatitude, avant de se
fondre de bonheur. Sa bouche à la mienne attachée, nos yeux se ferment en même
temps que se répand entre nos deux cœurs, débâcle saluée par des râles sans
fin, comme il n’arrive qu’aux bêtes fauves qui s’accouplent dans les forêts.


(1954)
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Lundi 19 février 1917


 


Le souvenir ne me quitte pas, depuis deux ou trois jours,
d’une de mes séances avec Madame… il y a un mois et demi.


Après déjeuner, elle s’était assise dans le fauteuil qui se
trouve toujours dans la salle à manger, les jupes troussées, les cuisses
écartées, le con bien à l’air. Je lui fis d’abord minette, puis elle me
demanda, sentant la jouissance venir, de finir en la branlant avec ma pine.
Elle déchargea ainsi, et ce frottement ayant agi pour moi également, je
déchargeai sur elle. Je me relevai et remis mes vêtements en ordre, mais elle,
morte après ce plaisir, elle resta un moment ainsi, jupes troussées, cuisses
écartées, le con tout trempé de sa jouissance et tout couvert à la surface de
mon propre sperme.
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Village et Italie sont seuls dans une chambre, Prince
travaille dans une autre pièce. Ils parlent. Village ne sait pas grand-chose
des garçons. Il drague, il laisse traîner comme par hasard sa main sur un
genou, une cuisse, il complimente sur ses cheveux Italie qui n’est pas habitué
à tant de délais, puis les lui caresse ostensiblement. Ils s’embrassent ;
des doigts masculins sous ses vêtements forment pour Village une émotion
originale. Il passe sa main sur les poches arrière et la couture du jean
d’Italie et serre sa cuisse contre l’entrejambe de l’autre pour y sentir une
bite bandante. Lui, Village, a une belle érection, il voudrait délivrer sa
propre queue de son slip mais il n’ose pas aller trop vite. Italie se laisse
faire. Village excité se frotte contre lui si bien que, s’il continue, il
jouira immédiatement, tout habillé. Il commence à déboutonner la chemise
d’Italie qui prend sur lui de se mettre torse nu. Ils se déchaussent pour
s’étendre confortablement sur le lit. Village est torse nu à son tour, il n’a
pas de ventre et presque pas de poils, il se serre contre Italie, poitrine
contre poitrine, jamais il n’a tenu un garçon aussi intimement. Italie lui
glisse une main sur les fesses, puis un doigt délicatement dans le cul, et
c’est comme un sursaut, ce plaisir tant désiré, le puceau touche lui-même les
fesses puis la bite de son partenaire.


Ils sont en slip ; Village, allongé entre les jambes de
l’autre, lui baise le nombril, lèche les poils environnants. Ses lèvres
descendent vers l’élastique qu’il soulève d’un doigt puis abaisse de quelques
centimètres, il découvre à peine les poils pubiens. Italie rêvasse
agréablement. Son gland dépasse de son slip, Village le prend en bouche, mais
pas longtemps, car il déculotte enfin Italie et s’imprègne de ce spectacle
neuf, fourre sa langue partout, avale la bite, suce les couilles, lèche les
cuisses. Déjà, il aime les garçons pas soignés ni circoncis, les prépuces
conservant les odeurs de pisse et de sperme. Il lui lèche aussi le cul quand
Italie remonte ses jambes sur sa poitrine. Village ôte lui-même son propre
slip. Incessamment, il ne sera plus puceau, il se prépare à accueillir la bite
d’Italie parce qu’il s’imagine que l’enculage est douloureux et ne souhaite pas
le faire subir à son premier amant. Mais Italie comprend qu’il lui faudra
prendre plus de précautions qu’il n’y est disposé pour pénétrer ce cul vierge.
Il suce alors un moment Village dont il dirige ensuite la queue vers son propre
trou, voulant maintenant en finir au plus vite. L’autre se remue, sort à deux
reprises des fesses d’Italie qui l’y remet aussitôt, retient son sperme parce
qu’il voudrait que son amant jouisse en même temps que lui mais le tapin ne
jouit pas quand Village décharge enfin. Après l’amour, Italie dit son métier et
le dépucelé trouve la situation romanesque.


(1986)
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Moi, j’avais la chatte mouillée. Il paraît que les hommes se
sucent mieux entre eux que les femmes, je ne sais pas si c’est vrai, mais je
sais que quand une femme en suce une autre, elle prend mieux son pied. Quand
j’étais encore à la campagne avec mon mari, il y avait un paysan qui se faisait
lécher par un petit veau qui n’avait pas encore de dents et il disait qu’il n’y
avait pas une putain pour faire mieux. À Berlin, j’ai rencontré une femme de
chambre française (elle s’appelait Suzanne) qui travaillait chez les Allemands
et dont la patronne avait un pékinois. Elle se demanda ce que sa patronne
pouvait bien faire pour coucher toujours avec son titi dans le lit. Alors ma
Suzanne va chercher du beurre, en met sur sa chatte, appelle le pékinois et se
fait sucer par lui. Elle prend bien son pied. Quand elle m’a raconté ça, je lui
ai dit : « Si tu veux que moi je te suce, je te ferai mieux
jouir… » Après, elle a trouvé que c’était mieux qu’avec son chien. Mais
quand le chien me voyait faire, il gueulait et me sautait dessus. On aurait dit
qu’il était jaloux. J’ai essayé une fois de mettre du beurre sur ma chatte,
comme Suzanne, et de me faire lécher par un chien, mais ça n’a rien fait et
j’avais peur d’être mordue.


(1946)
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Jeudi 17,12 h 30, dans le TEE Paris-Bruxelles. Je
ne suis pas au wagon-restaurant, je viens de manger la banane qui forme tout
mon déjeuner. Ce n’est certes point par économie, mais depuis mon retour du
Mont-Pèlerin je suis animé par l’esprit cambusien et observe très sérieusement
la discipline de stabilisation. Ma cure m’a insufflé une forme physique et
morale éblouissante que je tiens à conserver ; dont je veux jouir au
maximum. Forme éblouissante donc, et mes amours en témoignent : la conquête,
en trois jours consécutifs, de trois inconnues dont deux vierges, Marie-Agnès,
Aude et cette Brigitte S., avec qui, de lundi 14 heures à mardi
10 heures du matin, j’ai fait l’amour de toutes les façons, quasi sans
interruption (dîner rapide chez un chinois, sinon au pieu sans arrêt). Même la
nuit, Brigitte – amazone infatigable – m’a, à plusieurs reprises, arraché au
sommeil pour que je la baise en con et en cul. D’où mon étonnement, mercredi,
d’avoir pu bander avec Maria !


Marie-Agnès, dimanche après-midi, s’est montrée
particulièrement douée et disposée pour la volupté. Pour la première fois un
homme a joui dans sa bouche, et elle a tout avalé ; pour la première fois
elle a léché le cul d’un homme, lui enfonçant sa langue dans le trou de balle
avec curiosité, plaisir et frénésie. « Je suis hyper contente ! C’est
génial ! » De lundi à mardi, Brigitte a pris la relève avec maestria,
mais Marie-Agnès et elle, c’est le jour et la nuit. Je suis le premier amour,
le premier homme de Marie-Agnès, au lieu que cette Brigitte S. m’a
complaisamment parlé des quinze types qui m’ont précédé dans sa vie – je suis
son seizième amant –, de ses expériences sexuelles, etc. L’enthousiasme naïf,
innocent, de Marie-Agnès me bouleverse ; Brigitte me félicitant de l’avoir
fait jouir (« D’habitude, je ne jouis jamais la première fois ») me
dégoûte un peu. Cela dit, elle est toxique. Elle baise bien, elle sait les
caresses propres à ressusciter un amant fatigué (elle m’a admirablement caressé
le dos et les fesses).


Durant ce bref séjour à Paris, j’ai eu deux nouvelles
maîtresses, Brigitte et Marie-Agnès, j’ai fait l’amour avec quatre anciennes, Marie-Élisabeth,
Pascale, Élisabeth et Agnès, j’ai flirté avec une petite de dix-sept ans toute
neuve, aux seins d’impubère, Aude, que je dépucellerai bientôt.


Agnès a rompu, faisant ainsi de la place aux nouvelles.
Mardi (avant-hier), Élisabeth m’a fait une scène de jalousie à cause d’une
photo de Marie-Élisabeth qui orne une étagère. Quoi encore ? J’ai eu un
bon dîner chez Guy Hocquenghem et à la radio, j’ai parlé d’Hergé avec Roger
Vrigny et Christian Giudicelli.


(1983)
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Après avoir dans l’ordre du divan dérangé quelques
couvertures, Viola releva un segment de banquette, qui servait de couvercle à
un coffre profond où furent englouties mes valises. Puis elle disposa des
coussins pour m’asseoir sur le lit très commodément, s’agenouilla devant moi,
défit les nœuds de mes souliers et ôta mes chaussettes. Approchant mes pieds de
son visage, elle les frôlait de ses cils, passait sur la plante et entre les
orteils une petite langue bien musclée. Ensuite de quoi je la vis monter à mon
côté sur le matelas (dans son peignoir, que du haut en bas elle avait dégrafé
pendant qu’elle s’occupait de mes pieds, je vis qu’elle était nue complètement,
sauf la chaussure) ; ses doigts étaient agiles à me déboutonner, et elle
ne cessa qu’elle ne m’eût dévêtu jusqu’à la moindre chose. Elle se mit à plat
ventre entre mes jambes et me regarda en riant, soulevée un peu sur les
coudes ; promena sur mon corps ses jolis seins pointus. Je bandais,
avouons-le, comme une machine à défoncer le béton. Il y eut encore des
gentillesses des seins et de la langue, que je goûtai en fermant les yeux, puis
le visage de Viola redescendit au long de mon corps, et je sentis qu’elle me
suçait. Elle avait happé le gland d’un seul coup, sans toucher à la hampe, et
elle le tiraillait en lui donnant des saccades exquises ; le mordillait
sagement (sans dépasser, veux-je dire, le point où le plaisir fait place à la
douleur) ; parfois elle plongeait mon vit dans son gosier jusque derrière
les amygdales (dont je sentais le choc et, vaincue la résistance, le mol
étranglement autour de mon engin), d’une façon qui me parut tout à fait
ravissante, car je me suis toujours ennuyé à n’être sucé, comme par les
putains, que du bout des lèvres.


Je ne fus pas très longtemps sans décharger, n’ayant vidé
mes couilles de plusieurs jours. Alors Viola vint au-dessus de moi, et ses
lèvres – ce fut notre unique baiser d’amoureux – déposèrent dans ma bouche une
partie du foutre que j’avais perdu dans la sienne. Nous avalâmes tous deux
ensemble ; cérémonieusement, prononcerais-je.


(1952)
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ÉBAUCHES


 


En jupe-culotte


Un soir à Joinville


Vénus la salope


M’a sucé la bite


 


Son joli chignon


En papier doré


Me faisait bander


Comme un cuirassier


 


Puis nous nous branlâmes


Le con et la trique


Attendant un tram


Pour la République


(1921)
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22. – Scène au bord de la mer, dite du mannequin supplicié.
Commence par une image analogue à celle placée en 17a : le lit de fer
enlisé (mais il fait beau maintenant), comme abandonné sur le sable
lisse par la marée descendante. Puis la caméra pivote pour prendre en enfilade,
au-delà du lit, les petites vagues qui viennent mourir sur la longue plage,
avec leurs lignes d’écume Alice et Nora, en costume de bain (mais de fantaisie :
par exemple, slip et chemise d’homme pour Alice, et blouse rose transparente
pour Nora), s’avancent à la limite de l’eau.


Alice mène la marche, avec une figure sévère (ennui,
fâcherie, sombre pensées ?). Elles traînent derrière elles, par une main
ou par un pied, le mannequin du 20a qu’elles ont démonté pour le séparer en
deux, afin de le transporter plus commodément. Arrivées près du lit, elles le
regardent à peine et le dépassent du même pas.


Mais, quelques mètres plus loin, elles s’arrêtent et reviennent
en arrière pour déposer les morceaux du mannequin sur le lit, qu’elles dégagent
ensuite en le soulevant, afin de le porter au sec. C’est Alice encore, bien
entendu, qui a décidé ce revirement. Elle dit, avec une violence
farouche : « On va retourner cette putain… Mais on va d’abord la
violer… »


Par l’intermédiaire d’un faux contrechamp (ce sera le
22a : gros plan du pasteur, qui tourne la tête pour regarder la caméra
d’un air effaré, annonçant ainsi la scène de son arrivée dans la cellule, au
n° 31), on retrouve les deux filles, un peu plus haut sur la plage
déserte ; elles ont couché sur le lit le mannequin reconstitué (la
carcasse du lit abandonné devrait donc avoir encore son sommier métallique) et
lui ont attaché poignets et chevilles aux barreaux de fer avec des chaînes et
des cordes. C’est Nora qui va opérer, sous la direction d’Alice (geste bref de
la jeune fille, par exemple, pour désigner le sexe de la victime aux outrages
de son amie). La séquence, qui, en dépit de la tension visible depuis le début
sur les traits des personnages représentait une sorte de repos (à cause du
paysage et de l’ambiance sonore : la mer calme et purificatrice !),
après les excès gluants (comme de sang et de sperme) qui ont terminé les nos20
et 21, tourne donc de nouveau à la violence sexuelle. (Toute violence est
sexuelle, comme n’a pas dit Marx.)


Nora, qui a compris à demi-mot, se couche sur le corps de
cire, caresse la bouche, les seins, l’intérieur des cuisses, l’embrasse ici et
là… Puis elle saisit un fort couteau de poche, ouvert, qu’elle avait posé à
portée de sa main, et fait mine de l’enfoncer dans le sexe du mannequin. Ce
serait mieux évidemment si la matière ou le système d’articulation de celui-ci
permettait d’enfoncer vraiment la lame ; l’idéal serait même de dissimuler
à cet endroit une petite poche qui crèverait en répandant son contenu.


Alice, en chemise d’homme bleue, est assise dans le sable
au pied du lit. Nora, en blouse rose, est à demi allongée contre la victime
enchaînée, exposée de face, la tête rejetée en arrière et les membres
écartelés. Nora l’embrasse sur la poitrine, lui caresse les lèvres, le cou,
l’entrecuisse, etc. ; puis elle prend un fort couteau pliant à large lame
recourbée (un genre de greffoir, ou de poignard pour ouvrir les coquillages)
qu’elle fait pénétrer à l’intérieur du sexe, dont le triangle a été garni d’une
toison pubienne très vraisemblable ; avec la pointe tranchante, elle
remonte le long de l’aine en éraflant lentement la chair, pour continuer
ensuite par de multiple blessures en estafilade sur un sein, une aisselle, la
bouche… Chaque nouvelle entaille laisse une longue marque sanglante, d’où
ruissellent des gouttes épaisses suivant les courbes du corps : la courte
lame comporte en effet un petit canal collé sur sa face non visible,
aboutissant à une poire en caoutchouc que Nora dissimule dans sa paume.


Le montage définitif comprend des plans d’ensemble (le
lit et les deux filles) ainsi que des gros plans du visage d’Alice, toujours
dur et fermé.


(1973)
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« … Plaintes de femme sur l’arène, râles de femme dans
la nuit ne sont que roucoulements d’orage en fuite sur les eaux. Ramiers
d’orage et de falaises, et cœur qui brise sur les sables, qu’il est de mer
encore dans le bonheur en larmes de l’Amante !… Toi l’Oppresseur et qui
nous foules, comme couvées de cailles et coulées d’ailes migratrices, nous
diras-tu qui nous assemble ?


 


« Mer à ma voix mêlée et mer en moi toujours mêlée,
amour, amour, qui parle haut sur les brisants et les coraux, laisserez-vous
mesure et grâce au corps de femme trop aimante ?… Plainte de femme et
pressurée, plainte de femme et non blessée… étends, ô Maître, mon
supplice ; étire, ô Maître, mon délice ! Quelle tendre bête harponnée
fut, plus aimante, châtiée ?


 


« Femme suis-je, et mortelle en toute chair où n’est
l’Amant. Pour nous le dur attelage en marche sur les eaux. Qu’il nous piétine
du sabot, et nous meurtrisse du rostre, et du timon bosselé de bronze qu’il
nous heurte !… Et l’Amante tient l’Amant comme un peuple de rustres, et
l’Amant tient l’Amante comme une mêlée d’astres. Et mon corps s’ouvre sans
décence à l’Étalon du sacre, comme la mer elle-même aux saillies de la foudre.


 


« Ô Mer levée contre la mort ! Qu’il est d’amour
en marche par le monde à la rencontre de ta horde ! Une seule vague sur
son cric !… Et toi le Maître, et qui commandes, tu sais l’usage de nos
armes. Et l’amour seul tient en arrêt, tient sur sa tige menaçante, la haute
vague courbe et lisse à gorge peinte de naja.


 


« Nulle flûte d’Asie, enflant l’ampoule de sa courge,
n’apaiserait le monstre dilaté. Mais langue à langue, et souffle à souffle,
haletante ! la face ruisselante et l’œil rongé d’acide, celle qui soutient
seule l’ardente controverse, l’Amante hérissée, et qui recule et s’arque et qui
fait front, émet son sifflement d’amante et de prêtresse…


 


« Frapperas-tu, hampe divine ?   – Faveur du
monstre, mon sursis ! et plus stridente, l’impatience !… La mort à
tête biseautée, l’amour à tête carénée, darde sa langue très fréquente.
L’Incessante est son nom ; l’innocence son heure. Entends vivre la mort et
son cri de cigale…


 


« Tu frapperas, promesse ! – Plus prompte, ô Maître,
ta réponse, et ton intimation plus forte ! Parle plus haut, despote !
et plus assidûment m’assaille : l’irritation est à son comble ! Quête
plus loin, Congre royal : ainsi l’éclair en mer cherche la gaine du
navire…


 


« Tu as frappé, foudre divine ! – Qui pousse en
moi ce très grand cri de femme non sevrée ?… Ô splendeur ! ô
tristesse ! et très haut peigne d’Immortelle coiffant l’écume
radieuse ! et tout ce comble, et qui s’écroule, herse d’or !… J’ai
cru hanter la fable même et l’interdit.


 


« Toi, dieu mon hôte, qui fus là, garde vivante en moi
l’hélice de ton viol. Et nous ravisse aussi ce très long cri de l’âme non
crié !… La Mort éblouissante et vaine s’en va, du pas des mimes, honorer
d’autres lits. Et la Mer étrangère, ensemencée d’écume, engendre au loin sur
d’autres rives ses chevaux de parade…


 


« Ces larmes, mon amour, n’étaient point larmes de
mortelle. »


(1957)
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Sous le palmier, où nous jouions, du marin qui


mangea mon cœur la bite grandit dans le


feuillage, montrant le poing, ouvrant la bouche,


gland d’or taillé au couteau dans le tronc d’arbre, 


et à sa clef porta la main dégantée, lisse et sèche,


fit trembler l’abeille endormie dans les œufs


et vibrer le marbre, vacilla, cria, leva la jambe


au beau pied cramoisi, péta, tira la langue,


de ses biceps coula le jus très bleu, du porc


retomba la semence sur le dos ondulant,


un crachat dans le pot, un pépin dans la bouche


ouverte, un œuf dans l’eau froide, le foutre


dans l’herbe et sur la mer, d’un bond leva


la queue libre qui s’appelait Mulette, esclave,


d’un souci but la sève et mangea la chair,


les cheveux englués d’amour, paisible, je crachai,


trouant la feuille penchée sur ma joue,


du marin la tête enfla, courroucée se jetant


dans le feu, il déposa sur les seins de la bergère


dans la montagne trois étrons et trois pierres


rudes, pivota, buvant la boue, s’enfonça dans le sol,


creva le drap de soleil taché, de souffre, de piment,


de bave, d’écailles, ours devenu captura le saumon


vif et froid et le pêcheur de fontaine, chien


lécha sa tige et mordit le nœud de sa courroie,


aigle forniqua, chia dans l’air, dauphin ondula,


loup montra son visage peint, cheval toussa,


taureau avala son sabot, lion pleura et saigna,


sa flèche dans la poussière, chasseur se décapita,


levant le cou, mordant sa langue, réjoui s’écroula


dans ma chambre.


(1986)
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l’aube uniformément grisâtre s’étendant sur la prairie et
dans le bas un peu de brume stagnait au-dessus du ruisseau mais ils ne nous
permettaient de nous lever que lorsque le jour était franchement là en
attendant nous restions à grelotter tremblant de tous nos membres étroitement
encastrés enlacés je roulai sur elle l’écrasant de mon poids mais je tremblais
trop fébrile tâtonnant à la recherche de sa chair de l’entrée de l’ouverture de
sa chair parmi l’emmêlement cette moiteur légère touffue mon doigt maladroit
essayant de les diviser aveugle mais trop pressé trop tremblant alors elle le mit
elle-même une de ses mains se glissant entre nos deux ventres écartant les
lèvres du majeur et de l’annulaire en V tandis que quittant mon cou son autre
bras semblait ramper le long d’elle-même comme un animal comme un col de cygne
invertébré se faufilant le long de la hanche de Léda (ou quel autre oiseau
symbolique de l’impudique de l’orgueilleuse oui le paon sur le rideau de filet
retombé sa queue chamarrée d’yeux se balançant oscillant mystérieux) et à la
fin contournant passant sous sa fesse repliée m’atteignant le poignet retourné
posant sa paume renversée à plat sur moi comme pour me repousser mais à peine
contenant mon impatience, puis le prenant l’introduisant l’enfouissant
l’engloutissant respirant très fort elle ramena ses deux bras, le droit entourant
mon cou le gauche pressant mes reins où se nouaient ses pieds, respirant de
plus en plus vite maintenant le souffle coupé chaque fois que je retombais la
heurtais l’écrasais sous mon poids m’éloignant et la heurtant elle rebondissait
vers moi et à un moment il sortit mais elle le remit très vite cette fois d’une
seule main sans lâcher mon cou, maintenant elle haletait gémissait pas très
fort mais d’une façon continue sa voix changée toute autre que je ne
connaissais pas c’est-à-dire comme si c’était une autre inconnue enfantine
désarmée gémissant se faisant entendre à travers elle quelque chose d’un peu
effrayé plaintif égaré je dis Est-ce que je t’aime ? Je la heurtai le cri
heurtant sa gorge étranglé elle parvint pourtant à dire :


Non.


Je dis de nouveau Tu ne crois pas que je t’aime, la heurtant
de nouveau mes reins mon ventre la heurtant la frappant de nouveau tout au fond
d’elle sa gorge s’étranglant un moment elle fut incapable de parler mais à la
fin elle réussit à dire une seconde fois :


Non.


(1960)
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J’ai trouvé ce que je cherchais, de la corde, et je suis
revenu. Lou commença à remuer. Je n’avais qu’une main pour lui ficeler les
bras, et j’ai eu du mal, mais quand ça a été fini, j’ai commencé à la
gifler ; je lui ai arraché sa jupe de tailleur et j’ai déchiré son pull et
je me suis remis à la gifler. J’avais dû la tenir avec mon genou pendant que
j’enlevais ce sacré chandail, et je réussis seulement à ouvrir le devant. Il
faisait un tout petit peu jour ; une partie de son corps était juste dans
l’ombre plus noire de l’arbre.


À ce moment, elle a essayé de parler et elle m’a dit que je
ne l’aurais pas et qu’elle venait de téléphoner à Dex de prévenir les flics, et
qu’elle pensait que j’étais une crapule depuis que j’avais parlé de supprimer
sa sœur. J’ai rigolé et puis elle a fait aussi un espèce de sourire et je lui
ai appliqué mon poing sur la mâchoire. Sa poitrine était froide et dure ;
je lui ai demandé pourquoi elle m’avait tiré dessus et j’essayais de me
maîtriser ; elle m’a dit que j’étais un sale nègre, que Dexter le lui
avait dit et qu’elle était venue avec moi pour prévenir Jean et qu’elle me
haïssait comme jamais personne.


J’ai rigolé encore. Ça battait dans ma poitrine comme un
marteau de forge, et mes mains tremblaient et mon bras gauche saignait
dur ; je sentais le jus me couler le long de l’avant-bras.


Alors, je lui ai répondu que les Blancs avaient descendu mon
frère, et que je serais plus dur à avoir, mais qu’elle, en tout cas, allait y
passer et j’ai refermé ma main sur un de ses seins jusqu’à ce qu’elle manque de
s’évanouir, mais elle ne disait rien. Je l’ai giflée à mort. Elle a ouvert les
yeux de nouveau. Le jour venait, et je les voyais briller de larmes de rage ;
je me suis penché sur elle ; je crois que je reniflais comme une espèce de
bête et elle s’est mise à gueuler. Je l’ai mordue en plein entre les cuisses.
J’avais la bouche remplie de ses poils noirs et durs ; j’ai lâché un peu
et puis j’ai repris plus bas où c’était plus tendre. Je nageais dans son
parfum, elle en avait jusque-là, et j’ai serré les dents. Je tâchais de lui
mettre une main sur la bouche, mais elle gueulait comme un porc, des cris à
vous donner la chair de poule. Alors, j’ai serré les dents de toutes mes
forces, et je suis rentré dedans. J’ai senti le sang me pisser dans la bouche,
et ses reins s’agitaient malgré les cordes. J’avais la figure pleine de sang et
j’ai reculé un peu sur les genoux. Jamais je n’ai entendu une femme crier comme
ça ; tout d’un coup, je me suis rendu compte que tout partait dans mon
slip ; ça m’a secoué comme jamais, mais j’ai eu peur que quelqu’un ne
vienne. J’ai craqué une allumette, j’ai vu qu’elle saignait fort. À la fin, je
me suis mis à lui taper dessus, juste avec mon poing droit d’abord, sur la
mâchoire ; j’ai senti ses dents se casser et j’ai continué, je voulais
qu’elle s’arrête de crier. J’ai tapé plus fort, et puis, j’ai ramassé sa jupe,
je la lui ai collée sur la bouche et je me suis assis sur sa tête. Elle remuait
comme un ver. Je n’aurais pas pensé qu’elle ait la vie aussi dure ; elle a
fait un mouvement si violent que j’ai cru que mon avant-bras gauche allait se
détacher ; je me suis aperçu que j’étais maintenant dans une telle colère
que je l’aurais écorchée ; alors, je me suis levé pour la terminer à coups
de pied, et j’ai pesé de tout mon poids en mettant un soulier en travers de sa
gorge. Quand elle n’a plus bougé, j’ai senti que ça revenait une seconde fois.


(1946)
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Il était impressionnant, avec des boules de muscles
sillonnant ses épaules et son torse, des traits plats et bestiaux, des cheveux
crépus couverts de poussière blanchâtre.


D’une seule main, il arracha sa ceinture et défit son
blue-jean en loques, libérant le monstrueux prolongement logique de cette
montagne de chair.


Pendant plusieurs secondes, appuyé sur une main, penché en
avant, il contempla le corps gracile et écartelé de la jeune Indoue. Avec une
avidité mêlée de crainte superstitieuse. Même dans ses phantasmes les plus
fous, il n’aurait jamais rêvé d’une fille aussi belle. Il se remplissait les
yeux des hanches fines, du ventre plat et brun, de la poitrine ferme et
abondante, des interminables cuisses fuselées.


Agacé par l’hésitation du Noir, un de ceux qui tenait Anjeli
jeta :


— Sasa ![bookmark: footnote3][bookmark: _ftnref3][3]


Le grand Noir écarta les genoux de la jeune Indoue à deux
mains, comme on écarte des volets, sans effort. Puis il se rapprocha encore,
jusqu’à la toucher. À ce contact, la jeune Indoue eut un tel sursaut que les
deux dockers qui la maintenaient durent peser de tout leur poids. Ils lui
avaient enveloppé la tête et la gorge dans son sari, la dénudant complètement,
à la fois pour étouffer ses cris et jouir de la vue de son corps.


D’un seul élan, le Noir la viola.


La plainte aiguë qui sortit du sari porta son excitation à
un degré inimaginable. Lentement, il fit tourner ses hanches pour distendre les
délicates muqueuses internes contractées par le viol. Le sang battait à ses
tempes. Il agrippa de ses mains calleuses les hanches de la jeune Indoue pour
s’ancrer encore plus en elle, et Anjeli poussa un gémissement étouffé. Il
haletait, déjà incapable de contenir son désir.


Il se mit à la marteler de toutes ses forces, comme pour
l’ouvrir en deux avec une violence telle que ses deux camarades maintenant
l’Indoue en tressautaient. Celui qui tenait réunis les deux poignets d’Anjeli
la vit enfoncer ses ongles dans ses paumes. Jusqu’à ce que le sang coule. On
étouffait dans l’étroit réduit au plafond si bas qu’on ne pouvait même pas se
tenir debout, large de deux mètres au plus.


À la hâte, les dockers avaient jeté par terre de vieux sacs
imprégnés de l’odeur entêtante du clou de girofle. Sans cesse, les pieds de
ceux qui tenaient Anjeli glissaient et heurtaient la cloison. Ils étaient
descendus tout de suite après la jeune Indoue, l’avaient jetée à terre avant
qu’elle puisse remonter à l’air libre. En dépit de sa résistance désespérée,
ils lui avaient arraché son jupon, remonté son sari. Anjeli avait hurlé. En
vain.


Celui qui la violait explosa dans une convulsion de plaisir,
les reins agités de secousses spasmodiques. Appuyé sur les coudes, il resta
prostré sur la jeune femme, sa face couverte de sueur, enfouie dans la poitrine
nue. Elle eut un sursaut et vomit dans les plis de son sari, comme pour
expulser d’elle la semence du Noir.


(1973)
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Denis Emorine : En juin 1991, vous avez publié, sous le
titre Affinités licencieuses, des textes érotiques d’écrivains
contemporains. Comment avez-vous procédé dans votre choix, selon quels critères
avez-vous retenu un auteur plutôt qu’un autre ? En effet, à côté d’auteurs
« classiques » tel André Pieyre de Mandiargues, on a la surprise de
voir apparaître Gérard de Villiers… ce qui, vous en conviendrez, est
inattendu !


Julien Cendres : Loin de prétendre à l’exhaustivité, Affinités
licencieuses est un recueil de textes dont le choix ne répond qu’au seul
critère affectif… Gérard de Villiers ? C’est parce qu’il était le seul
auteur capable de faire rêver les grandes personnes de ma famille – le
prolétariat. Enfant, je volais cette littérature interdite aux enfants dans les
gares de la Grande Ceinture.


D. E. : Qu’est-ce qu’un bon texte érotique ?


J. C. : Qu’est-ce, tout d’abord, qu’un bon
texte ?


D. E. : L’érotisme, en littérature, est-il
toujours subversif ?


J. C. : De mon point de vue, la littérature est
toujours subversive…


D. E. : Lourdes, lentes, d’André Hardellet,
et Le Château de Cène, de Bernard Noël : deux textes contemporains
parmi d’autres, dont votre À la splendeur abandonné, qui ont valu des
poursuites judiciaires et les foudres de la censure à leurs auteurs. Pourquoi,
à votre avis, notre société assimile-t-elle encore l’acte d’écrire des livres
érotiques à un délit ?


J. C. : Probablement parce qu’il déroge à la
bienséance – les orgasmes culpabilisés, silencieux, etc.


D. E. : Y a-t-il, selon vous, une littérature
érotique spécifiquement féminine et une autre spécifiquement masculine, ou
cette séparation est-elle artificielle ?


J. C. : Il y a, selon moi, que le mot littérature
relève sans conteste du genre féminin !


D. E. : Pour Georges Bataille, l’érotisme est lié
à la mort. Il « ouvre à la mort », selon ses propres termes. Qu’en
pensez-vous ?


J. C. : Au sens où la vie tend vers la mort, sans
doute l’érotisme ouvre-t-il – c’est-à-dire œuvre-t-il – bel et bien à la mort…
Aussi, la vie n’est-elle pas de la mort en marche ?


 


Extrait d’un
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Les définitions des mots cités sont extraites du dictionnaire Le
Petit Robert.
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À ce moment je découvre mon pénis, sors la boule de mie que je gardais depuis
longtemps sous le prépuce et la mets entre mon nez et ma lèvre supérieure, pour
la sentir. Elle est toute chaude et a une légère odeur séminale. Je la remets à
nouveau là où je l'avais prise avec l'espoir que plus je la garderai, plus fort
elle sentira.
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Maintenant en swahili.
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